
		
			Chapitre 1

			Malachi jeta un regard nonchalant de chaque côté de la ruelle, vérifiant qu’il n’était pas surveillé. Les pavés étaient humides de la pluie tombée plus tôt, et un vent vif s’engouffrait dans les fines venelles entre les grandes demeures, le mordant sous son manteau élimé. Les lumières électriques de la Cinquième Avenue éclairaient tout juste les ombres où il se tenait mais, même sous forme humaine, sa vision nocturne était meilleure que la moyenne. Pas aussi bonne que lorsqu’il enfilait sa fourrure, bien sûr, mais ce soir, il avait besoin de ses mains.

			Il recula et inspecta le côté du manoir de style néogothique devant lui. Il l’avait déjà étudié une bonne demi-douzaine de fois, se glissant dans la ruelle sous son apparence de renard en pleine nuit ou passant avec audace devant l’entrée de service, déguisé en marchand de lunettes ambulant, pendant la journée. Cette dernière ruse lui avait donné accès aux cuisines, où il avait rencontré une servante avec un œil au beurre noir et une rancœur personnelle contre son employeur. 

			Néanmoins, si les flics ne l’avaient pas encore attrapé, c’était parce qu’il n’était jamais trop prudent. Le mur qui le surplombait était recouvert de marbre jaune pâle, même si aucune gravure ni gargouille ne se penchait sur une ruelle fréquentée uniquement par les serviteurs et les commerçants. De ce côté, les fenêtres donnaient essentiellement sur les quartiers et les couloirs des serviteurs, et aucune n’était éclairée.

			Le son des sabots et des roues des calèches retentissait au loin, même à cette heure tardive. Un genre de dîner avait lieu plus bas dans cette rue huppée mais, d’après ce que Mal en avait vu, personne ne bougeait dans les manoirs voisins. Tout le monde était soit sorti, soit au fond de son lit.

			Parfait. 

			Mal retira les chaussures qu’il avait enfilées pour venir jusqu’ici et les posa contre la gouttière, espérant que cela suffise à les cacher. Une seconde paire l’attendait dans la sacoche qu’il portait, et il les passa autour de son cou, attachées par les lacets. Il plaça la sacoche dans l’ombre. Sophie faisait le guet près de l’entrée de la ruelle, et elle le préviendrait si un voleur s’aventurait par là.

			Un autre voleur que lui, du moins.

			Il grimpa à la gouttière avec une aisance procurée par des années de pratique, jusqu’à la fenêtre du premier étage. Même si l’ouverture étroite ne servait qu’à aérer et éclairer un couloir de service, elle portait néanmoins un sort d’alarme. Arrête tous les voleurs, proclamait la publicité… Tant que le voleur en question ne connaissait pas le sort de désarmement.

			Se penchant contre le verre froid, Mal murmura :

			— « Le volé qui sourit dérobe quelque chose au voleur. C’est se voler soi-même que dépenser une douleur inutile. »

			La citation de Shakespeare ne provoqua apparemment aucune réaction mais, à moins que la servante qui lui avait donné la phrase ait menti, le sort d’alarme devrait être désarmé. Il lui suffit de bidouiller un peu la fenêtre, et il était rentré.

			Mal s’arrêta, à moitié sur le rebord, et tendit l’oreille. Comme aucun bruit ne lui parvenait, il se glissa à l’intérieur et referma derrière lui. Il retira les chaussures autour de son cou, dénoua les lacets, et les enfila. Une des sorcières employées par Madame Galpern avait dessiné des sorts sous les semelles, avant que lui et Sophie ne se dirigent par ici. La craie s’effacerait à chaque pas, donc il devait être aussi rapide et direct que possible.

			Il pouvait s’estimer heureux que Madame Galpern lui ait donné non seulement un travail, mais aussi des sorts. Cela faisait trois ans qu’elle lui présentait des sorciers, espérant qu’il en rencontrerait un qu’il apprécierait assez pour se lier à lui. Elle ne lui mettait pas la pression, mais il savait qu’elle plaçait beaucoup d’espoir en lui. C’était toujours utile d’avoir plus de magie, à la fois dans sa profession officielle de tailleuse et dans celle, officieuse, de responsable du plus grand groupe de voleurs de l’East Side.

			Mais elle avait été honnête avec lui, comme toujours. À part Sophie, personne d’autre ne l’avait jamais trouvé utile, et il avait bien de la chance de travailler pour elle.

			Sophie avait fait sa part avec la servante d’un des invités réguliers de Mme Jacobs, et avait transmis le plan du premier étage à Mal. Il visualisa la carte grossière qu’il avait apprise plus tôt, et traversa rapidement le passage, jusqu’à une porte dérobée. Les chaussures ensorcelées ne faisaient aucun bruit sur le bois, et le plancher ne craquait pas sous ses pas.

			Selon Sophie, Jacobs rangeait ses dernières acquisitions dans la bibliothèque avant de les trier. Se déplaçant avec ses chaussures silencieuses, Mal passa du couloir de service à la maison principale. Les gonds avaient été huilés, sans doute pour éviter un des célèbres accès de colère de Jacobs, et Mal put se mouvoir comme un fantôme. 

			Même faiblement éclairée par la lumière de la rue, la première pièce dans laquelle il arriva lui coupa le souffle. Des boiseries ornaient les murs crème, et le tout était recouvert de dorures. Les meubles étaient du même acabit : des tables aux pieds si fins qu’ils ne semblaient tenir qu’à un fil, décorées à la feuille d’or, pas moins de deux canapés et une demi-douzaine de fauteuils assortis, un piano et un buffet. Des tapis luxueux recouvraient presque l’intégralité du sol, et quatre énormes bouquets de fleurs fraîches parfumaient l’air.

			C’était incroyable de penser que quelqu’un pouvait vivre ainsi quand, à peine quelques rues plus loin, des milliers de personnes s’entassaient dans les immeubles miteux du district de Tenderloin. Le minuscule appartement que Mal partageait avec deux autres personnes au-dessus d’un bar rentrerait au moins douze fois dans cette pièce. Selon la carte grossière dessinée par Sophie, c’était le « petit1 » salon. Le grand salon faisait deux fois cette pièce.

			Une petite tabatière, incrustée de diamants, se trouvait sur l’une des tables délicates. Mal n’était là que pour un seul objet : un pendentif en or, tiré de la tombe d’un pharaon quelconque. Il ignorait comment Madame Galpern comptait vendre un objet aussi reconnaissable ; c’était son problème à elle, pas à lui. À un autre collectionneur, probablement, qui désirait le posséder lui-même.

			Prendre quoi que ce soit d’autre, même d’aussi facile à transporter que cette tabatière, pourrait un jour être utilisé contre lui pour le relier à son travail de la soirée. Mais elle était juste là, ses diamants étincelant dans le faible éclairage des réverbères. Même s’il ne pouvait pas la vendre en tant que telle, les pierres à elles seules paieraient plus d’une tournée au Caballus.

			Il attrapa la tabatière et la mit dans sa poche. Madame Galpern saurait comment la vendre et, si ce n’était pas le cas, ce n’étaient pas les receleurs qui manquaient à New York. 

			Il se glissa dans le couloir, aux murs duquel s’alignaient des tableaux qui valaient sûrement plus que tout le pâté de maisons où vivait Mal. La porte de la bibliothèque était entrouverte, et un fin rai de lumière en sortait. Mal se figea.

			Quelqu’un était réveillé, finalement. Un serviteur qui espérait jeter un coup d’œil aux nouveaux trésors de son employeur ? Jacobs lui-même, à la recherche d’une lecture à cette heure tardive ?

			Quelle que soit la réponse, seuls deux choix s’offraient à lui. Le premier était de repartir par où il était venu, sortir, récupérer Sophie et réessayer une autre nuit. Ce qui voudrait dire que leur part du butin serait encore plus petite, vu qu’ils devraient payer pour de nouveaux sorts sur ses chaussures. Mal était déjà en retard sur son loyer – même si, bien sûr, la tabatière en argent allait sûrement aider.

			Ou il pouvait rester. Voir qui se trouvait là et, peut-être, attendre que la personne s’en aille. Qui que ce soit, elle retournerait probablement se coucher quand elle aurait terminé. Il ne se ferait pas attraper. 

			Retenant son souffle, Mal s’avança jusqu’à la porte. Il regarda par l’entrebâillement.

			La lumière bleue des sorts-lumière illuminait une pièce, haute de deux étages, dont les murs étaient recouverts de livres du sol au plafond. La plupart des bureaux et des meubles avaient été poussés pour laisser place à un grand nombre de caisses. Certaines avaient déjà été ouvertes, et leur contenu s’entassait au sol ou sur les bureaux. Un sarcophage entier, un bol qui semblait fait d’argent pur, une statue en marbre, et des douzaines d’anneaux et de bracelets dorés – et encore, ce n’était que ce que Mal pouvait voir depuis la porte.

			Il pouvait aussi distinguer le contour de ce qui ressemblait à une mare de sang.

			C’était quoi, ça ? Quelqu’un avait été blessé ? Les serviteurs avaient de bonnes raisons de détester Jacobs. Avait-il découvert l’un d’entre eux dans cette pièce, en train d’admirer ce qui ne lui appartiendrait jamais, et avait-il été pris d’un accès de rage ?

			Mal savait qu’il devait repartir par où il était venu. Mais c’était le milieu de la nuit. Si la personne dans cette pièce était vraiment blessée, elle mourrait peut-être si personne ne la trouvait avant le matin.

			Il devait au moins vérifier.

			Retenant son souffle, il poussa la porte et se glissa à l’intérieur.

			Un homme en chemise de nuit était étendu sur le sol en marbre, un pistolet tombé non loin de sa tête. Le sang coulait de son crâne, qui avait l’air déformé. Un lourd vase d’albâtre était renversé à côté de lui, couvert de rouge.

			Mal sentit ses doigts se glacer et son cœur battre à tout rompre contre ses côtes. Ses pieds bougèrent sans qu’il leur demande, lui faisant traverser la pièce pour s’accroupir à côté de l’homme. S’il était mort, Mal devait partir, tant pis pour le pendentif de Madame Galpern. Sinon… Mal n’était pas certain de ce qu’il ferait. Sortir et crier à l’aide depuis la rue, peut-être ? Il trouverait un moyen de réveiller la maisonnée, pour qu’on porte assistance au pauvre bougre.

			Un mouvement attira son attention à la périphérie de son champ de vision. Il se retourna. Un homme se tenait près de lui.

			 

			***

			Il aperçut un visage étroit et des cheveux aussi roux que les siens, et quelque chose de métallique et de carré dans les mains de l’homme – qui comptait peut-être lui frapper le crâne avec, comme avec l’autre.

			Il réagit instinctivement, se relevant d’un bond et donnant un coup de tête dans le ventre de l’homme, qui expira brutalement et tomba en arrière, lâchant l’objet.

			En heurtant le sol, l’objet explosa, et des mécanismes d’horlogerie, semblait-il, se répandirent dans toutes les directions, roulant dans la mare de sang, et des plaques métalliques firent un vacarme du tonnerre sur le plancher incrusté. 

			L’homme cria de rage. Il essaya de rassembler les morceaux, puis s’arrêta, réalisant probablement que c’était inutile. Plantant ses yeux dans ceux de Mal, il recula contre le mur, où une vitrine contenant d’autres trésors avait été poussée pour laisser de la place au nouvel arrivage.

			Puis il tendit la main et ouvrit délibérément la porte. 

			L’alarme se déclencha instantanément. Une voix éthérée lança un cri désincarné.

			— Au voleur ! Au voleur ! Au voleur !

			Mal ne comprenait pas pourquoi l’autre avait volontairement déclenché l’alarme, et il ne tenait pas à rester dans les parages pour le découvrir. Il se précipita hors de la pièce et remonta le couloir, abandonnant toute idée de subtilité et de discrétion. D’autres voix, plus humaines, s’élevèrent et rejoignirent l’alarme. Le bruit de course dans le couloir de service obligea Mal à changer de trajectoire, juste à temps pour éviter une servante qui ouvrit la porte et laissa échapper un cri en le voyant.

			Merde. 

			Il se précipita vers l’avant de la maison. Deux hommes en chemise de nuit remontèrent le couloir menant à l’entrée, bloquant le chemin de Mal.

			— Arrêtez-vous ! cria l’un d’eux. Au voleur ! Il est là !

			Mal ne ralentit pas et, au contraire, les chargea. Entre deux battements de cœur, il se transforma en renard. Le couloir devint instantanément plus lumineux, et les hommes tendirent les bras, largement au-dessus de lui. Il se glissa entre les jambes de l’un d’entre eux, dont l’ourlet de la chemise de nuit frôla ses oreilles au passage.

			— Un familier ! hurla l’homme. C’est un renard ! Attrapez-le !

			Mal s’élança vers le balcon qui surplombait le vestibule, un étage plus bas. Un énorme chandelier était suspendu au plafond et un escalier élégant s’incurvait le long d’un des murs de la pièce ovale. Une femme à moitié habillée était accroupie en haut de l’escalier, bloquant la fuite de Mal, même sous cette forme.

			Si on l’attrapait, croirait-on que ce n’était pas lui le meurtrier ? Ou le juge se contenterait-il d’un regard à l’Irlandais roux avant de l’envoyer sur la chaise électrique ?

			Il n’avait pas très envie de le découvrir. Il sauta sur la rampe de l’escalier, prenant à nouveau forme humaine. Il posa un de ses pieds sur la balustrade et se projeta dans le vaste vestibule, dont le sol en marbre l’attendait six mètres plus bas. 

			Il s’accrocha à deux mains au chandelier, qui bascula sous son poids ; le cercle de fer grinça, les cristaux tintèrent et du plâtre tomba du plafond. Pendant un instant, Mal craignit d’avoir fait une terrible erreur et que l’ensemble finisse par s’écraser sur lui.

			Mais le chandelier tint bon. Mal se balança avec lui et le lâcha au point culminant de son arc, l’élan le propulsant jusqu’à l’escalier. Il glissa sur la rampe de chêne polie jusqu’au rez-de-chaussée, alors que les serviteurs furieux dévalaient l’escalier à ses trousses.

			L’énorme porte d’entrée se trouvait devant lui. Sophie avait dû fuir dès le premier signe d’alarme dans la maison. Il n’avait plus qu’à rejoindre la rue, se transformer en renard et courir jusqu’à son quartier, quelques pâtés de maisons plus loin. On ne le retrouverait jamais, dans toute la populace qui s’entassait au Tenderloin.

			Il repoussa le verrou en ignorant le cri d’un autre sort d’alarme alors qu’il ouvrait la grande porte. S’élançant dans l’escalier, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule…

			Et percuta un corps de plein fouet. Des mains se refermèrent sur ses bras, et il se retrouva face à une large poitrine recouverte d’un uniforme bleu.

			— Un instant, mon garçon, dit le flic.

			— Lâchez-moi ! cria Mal en se débattant.

			Un instant plus tard, son dos était plaqué contre le réverbère le plus proche, maintenu en place par la forte stature du policier.

			— On cherche à s’échapper d’une maison dont les alarmes crient à réveiller les morts ? 

			Des menottes se refermèrent autour de ses poignets. 

			— Tu es en état d’arrestation. Allez, je t’emmène, et on verra bien de quoi je vais t’accuser.

			 

			***

			Owen Yates descendit sur le trottoir, jetant un coup d’œil à sa montre à gousset. Il était presque minuit – il avait perdu plusieurs heures au dîner de sa mère, alors qu’il aurait pu les passer dans son laboratoire au Coven. Il était si proche de faire une avancée dans son sort de détection du poison, qui indiquerait non seulement si une personne avait été empoisonnée, mais identifierait en plus la substance utilisée. Si seulement il pouvait trouver une méthode fiable pour chacun des poisons les plus communs, il serait peut-être capable de les enchaîner en un seul sort. Avec un tel sort, un docteur pourrait donner le bon antidote à temps, si la victime survivait assez longtemps.

			Le temps lui manquait. S’il voulait faire une contribution positive à la Police Sorcière Métropolitaine – une contribution durable –, il ne lui restait que six jours.

			D’ici une semaine, il épouserait Edith Vandersee. C’était une chose que le cadet des Yates travaille temporairement à la PSM – après tout, Roosevelt lui-même avait fait partie du conseil de Police, à une époque. Mais, après l’accident de Peter, son frère aîné, Owen était devenu l’héritier. Ses jours au Coven avaient toujours été comptés, même avant ses fiançailles.

			Après un bref voyage de noces en Europe, Owen rejoindrait l’entreprise de son père et passerait ses journées à travailler sur des sorts industriels. Ou, plus probablement, à vérifier ceux produits par les dessinateurs de sorts employés par la compagnie, s’assurant qu’ils marchaient comme il le fallait et les brevetant avant que d’autres ne le fassent.

			Au moins, le dîner de ce soir avait été en comité restreint, avec moins de cent invités. Mais, après tout, la saison ne commençait vraiment qu’après Thanksgiving. Le mariage serait en quelque sorte la cérémonie d’ouverture.

			Dans une semaine.

			Edith était une femme agréable. Ils s’entendaient bien et se connaissaient depuis l’enfance. Il avait fréquenté la même université que Kirk, le frère aîné de la jeune femme. Il épouserait cette dernière et mettrait de côté ses rêves égoïstes ; les faiblesses qui le hantaient, les désirs que personne d’autre ne devait connaître.

			Une calèche l’attendait contre le trottoir, pour l’emmener à son appartement à l’ouest de la ville. Alors qu’il s’avançait vers elle, il entendit le bruit d’une cavalcade sur la Cinquième Avenue. Il s’arrêta pour regarder, et fut surpris de voir un fiacre de la PSM arriver à toute allure.

			Fronçant les sourcils, il ignora la voiture qui l’attendait et marcha jusqu’au coin de la rue. La maison de la famille Jacobs était entièrement illuminée, comme si quelqu’un avait activé tous les sorts-lumière.

			Ils n’avaient pas été invités à la petite sauterie de Mère – M. Jacobs avait malencontreusement gagné aux enchères contre Adam Vandersee, le futur beau-père d’Owen, pour… Owen ne savait plus quoi exactement. Les deux hommes étaient des collectionneurs invétérés d’art et d’antiquités, et traversaient des cycles d’amitié et d’hostilité, selon les résultats des ventes aux enchères. Peut-être que Mme Jacobs avait décidé d’organiser une fête concurrente, même si elle courait ainsi le risque d’être totalement ostracisée socialement ?

			Mais non. La voiture de police s’arrêta devant la maison, et un homme en uniforme bleu descendit les marches pour aller à sa rencontre.

			Owen devrait rentrer chez lui. Monter dans sa calèche et demander à être déposé directement devant la porte de son immeuble. Il était un dessinateur légiste, pas un inspecteur. Il n’avait même jamais mis les pieds sur une scène de crime, si l’on exceptait les événements horribles du jour de l’An. Les preuves venaient à lui, pas l’inverse.

			Il lui restait si peu de temps.

			— Je n’aurai pas besoin de vos services, finalement, dit-il au conducteur de sa calèche.

			S’agrippant à son chapeau haut de forme pour l’empêcher de tomber, il remonta en trottinant la rue jusqu’à la demeure des Jacobs.

			— J’sais pas si ça vous concerne ou pas, disait le patrouilleur en uniforme bleu lorsque Owen arriva. Il y avait des sorts impliqués, c’est certain, mais c’est peut-être juste un vol qui a mal tourné.

			— Que se passe-t-il ? demanda Owen. Docteur Owen Yates, PSM. Je peux peut-être… oh.

			Étonnamment, il reconnut le patrouilleur.

			— Bill Quigley, c’est bien cela ? 

			L’intéressé eut l’air aussi surpris que lui, mais il acquiesça.

			— C’est ça, docteur Yates. Je m’attendais pas à ce qu’ils envoient un dessinateur, comme MacDougal est déjà là.

			Ah, oui ; MacDougal était revenu de la récente guerre avec l’Espagne – Owen se souvenait vaguement d’en avoir entendu parler.

			— Oh, non : j’étais à une fête, expliqua Owen en désignant le manoir Yates. Chez mes parents. J’ai vu qu’il se passait quelque chose et je me suis dit que je pourrais peut-être aider.

			MacDougal et Quigley échangèrent un regard. MacDougal haussa les épaules.

			— Je suis juste là pour le corps, monsieur.

			— Le corps ? demanda Owen.

			— Oui, acquiesça Quigley. M. Jacobs a été assassiné par un intrus il y a moins d’une heure. La bonne nouvelle, c’est qu’on a déjà arrêté le tueur.

			Bon Dieu. M. Jacobs. Il n’était qu’une connaissance sociale d’Owen, ce qui voulait dire qu’il l’avait vu cinq à six fois par an, et avait dû prétendre que c’était suffisant pour forger un lien durable. Il ne se sentait pas personnellement touché par sa mort, mais quand même…

			L’homme était un millionnaire. Pas seulement un millionnaire, mais un de ceux qui avaient les trois générations requises de différence avec celui qui avait fait fortune, une caractéristique nécessaire pour atteindre un véritable statut social dans l’élite new-yorkaise. Les hommes comme Jacobs ne se faisaient pas assassiner chez eux.

			Ce serait la panique. Un scandale. Le sort de l’accusé serait décidé bien avant le début du procès.

			— Je vois, répondit Owen. Puis-je voir la scène ?

			

			
				
					1  En français dans le texte

				

			

		


			Chapitre 3

			La matinée d’Owen avait mal commencé.

			Il avait dormi d’un sommeil agité et, en se levant, avait découvert que les journaux de New York rivalisaient pour la une la plus choquante. «Le meurtre du millionnaire!», titrait le premier, pendant qu’un autre proclamait «Un millionnaire assassiné chez lui: est-on seulement en sécurité quelque part?»

			Son petit déjeuner avait été interrompu pas moins de cinq fois. Ses voisins à Plaisance savaient qu’il travaillait à la PSM, et le meurtre de Jacobs les avait secoués plus que n’importe quelle mort violente ordinaire. Le meurtre était considéré comme un acte qui ne concernait que les classes les plus basses. Qu’un homme avec la richesse et le statut de Jacobs soit tué dans sa propre maison, au milieu de ses sorts, de ses serviteurs et de ses tabatières incrustées de diamants, les touchait personnellement.

			L’argent ne rendait personne invincible. Peter, son frère aîné, l’avait prouvé. Mais la plupart des voisins d’Owen avaient échappé à la réalité brutale d’une telle leçon. Maintenant, ils venaient frapper à sa porte comme des poussins effrayés à la recherche d’une poule pour les protéger.

			Abandonnant l’idée de prendre son petit déjeuner, il prit l’un des ascenseurs depuis le septième étage. Ce ne fut pas une échappatoire.

			—Non, Madame Singer, disait-il en descendant dans l’entrée. Cette rumeur n’est pas vraie, un fou n’a pas décidé de tuer l’élite de cette ville ou de n’importe quelle autre.

			La femme d’âge mûr s’agrippait à son bras. Les plumes de son chapeau lui frappaient le visage, et il résista à l’envie de les repousser.

			—Vous en êtes sûr?

			—Certain. Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller travailler.

			Elle écarquilla les yeux.

			—Un dimanche matin?

			Il lui adressa un mince sourire.

			—Hélas, dans mon métier, on brise souvent le sabbat.

			Ce n’était pas l’exacte vérité–le travail de la police ne prenait pas de jour de repos, mais son investissement dans le laboratoire ne revêtait pas la même urgence que l’arrestation des criminels. Néanmoins, étant donné le peu de temps qu’il lui restait, s’il n’y allait pas aujourd’hui, il aurait l’impression de le gâcher.

			Et puis, s’il se rendait à l’église en famille, les matrones terrifiées de la bonne société lui fondraient dessus comme des mouches, certaines qu’elles allaient être assassinées dans leur lit. Une matinée calme au laboratoire lui semblait préférable.

			Bientôt, il fut noyé dans la foule anonyme du métro aérien de la Neuvième Avenue. Alors que le train cliquetait et cahotait sur les rails, il laissa son regard se perdre sur la ville et sur les appartements du premier étage qu’il dépassait. 

			Malachi était là, quelque part.

			Owen prit une grande inspiration. Il était juste énervé que le familier les ait fait passer pour des imbéciles, avec Quigley, c’était tout. C’était la seule raison expliquant qu’il ne pouvait s’empêcher de penser au rouquin élancé, avec ses yeux ambrés et son sourire rusé, vulpin.

			Pourquoi aucun des hommes qu’Owen avait fréquentés ne ressemblait à ça? Malin et insolent. Pas le moins du monde impressionné par Owen. Mal ordonnerait à Owen de s’agenouiller, refermerait les menottes autour des poignets du sorcier, pour changer, et…

			Owen se rabroua brusquement. Quel était son problème? Il ne pouvait pas se laisser aller à cette faiblesse, pas même dans ses rêveries. Pas même quand le sujet d’une telle rêverie était un voleur, un simple criminel qu’Owen ne reverrait plus jamais.

			Des journalistes encombraient les marches menant au quartier général de la Police Sorcière Métropolitaine–appelé plus généralement le Coven.

			—Docteur Yates! cria l’un d’eux en le reconnaissant. Avez-vous des commentaires à faire sur le meurtre de M. Jacobs?

			—Euh, non.

			Pourquoi n’avait-il pas réalisé que les journalistes allaient prendre d’assaut chaque bâtiment de police ce matin, à la recherche de la moindre miette d’information?

			—Laissez-moi passer, s’il vous plaît.

			—Docteur Yates, est-ce vrai que vous étiez à une fête proche du lieu du crime, à la maison de vos parents? 

			—Docteur Yates, vous étiez l’officier de la PSM qui a répondu à l’appel: M.Jacobs était-il un ami à vous? 

			—Est-ce vrai que vous avez été appelé sur les lieux pour éviter que le scandale s’ébruite?

			—Je n’ai rien à dire! cria-t-il. Laissez-moi passer, s’il vous plaît! 

			Une forme imposante se matérialisa soudain à ses côtés.

			—Assez! lança Tom Halloran aux journalistes avec un regard noir. 

			Le chat noir enroulé autour de son cou entrouvrit un œil, puis le referma.

			—Reculez. Reculez, j’ai dit, si vous tenez à vos orteils, gronda Halloran.

			Heureusement, les journalistes cédèrent face à la présence imposante de Tom. Owen réajusta ses lunettes en franchissant les portes du Coven, laissant les reporters essayer d’écrire un article à partir de ce bref échange.

			—Merci, Tom, dit-il en ôtant une cendre de son manteau. Quelle bande de vautours.

			Le chat noir sauta dans un mouvement agile des épaules de Tom, se transformant en route.

			—Quel tapage, se plaignit Cicero. J’espère qu’ils seront partis avant l’heure de la sieste.

			—C’est toujours l’heure de la sieste pour toi, rétorqua Tom avec affection.

			Owen détourna le regard. Il n’était pas jaloux, pas vraiment. Certainement pas d’une créature aussi frivole que Cicero. Et, bien sûr, même s’il rencontrait son familier, ils ne pourraient pas avoir la même relation que Tom et Cicero. Personne ne s’attendait à ce qu’un simple policier comme Tom se marie par devoir. Tout le monde se fichait de ce qu’il faisait de son temps libre; personne ne s’attendait à ce qu’il fasse honneur à son rang, même quand il était seul.

			C’était malvenu d’envier cette liberté. Le statut social d’Owen lui donnait tous les avantages de la richesse; son mariage avec Edith était simplement le prix à payer pour ça. La plupart des gens enviaient probablement sa vie, pas celle de Tom.

			—Docteur Yates? l’appela la sorcière à l’accueil. Le chef Ferguson vous attend dans son bureau dès votre arrivée.

			—Le chef Ferguson est là aujourd’hui? s’étonna Owen.

			—Oh-oh, commenta Cicero avec un sourire en coin. Quelqu’un va se prendre une fessée.

			Owen imagina immédiatement le sauvage rouquin et sentit ses joues rougir.

			—Ne sois pas vulgaire, lui lança Owen d’un ton cassant.

			Cicero haussa un sourcil.

			—Mon chou, tu t’es vraiment levé du mauvais pied.

			—Je suis sûr qu’y a pas à s’inquiéter, Owen, intervint Tom. Ferguson veut probablement juste discuter d’hier soir. 

			Owen hésita à faire un détour par son laboratoire pour déposer son manteau et son chapeau, mais Ferguson ne passait que rarement au Coven le dimanche, ce qui voulait dire que Tom avait probablement raison et que c’était au sujet du meurtre de Jacobs. Il carra les épaules et s’enfonça dans le labyrinthe de couloirs.

			Le bureau du chef se trouvait de l’autre côté d’une immense pièce remplie des bureaux des détectives sorciers et de leurs familiers. Un corbeau plana au-dessus de sa tête, ratant de peu son chapeau. Plusieurs chats paressaient, et une grenouille se transforma en jeune homme au milieu d’un saut. Des familiers non-liés se faufilaient au milieu de tout ça, se rassemblant, transportant des messages, et se rendant utiles de manière générale.

			Il frappa à la porte du chef, et un grognement étouffé lui répondit. Il le prit comme la permission d’entrer. Comme d’habitude, Ferguson était assis à son bureau, et son familier, Athene, se tenait debout à côté de lui, les bras croisés, ses yeux dorés fixés devant elle.

			—Vous vouliez me voir? demanda précautionneusement Owen.

			Athene préférait généralement être sous sa forme de chouette sur le perchoir; il ne savait pas si le fait qu’elle l’accueille sous forme humaine était bon signe ou non.

			Ferguson le toisait d’un regard noir. Il n’avait jamais été particulièrement impressionné ou fasciné par l’héritage d’Owen. Celui-ci avait toujours pensé que c’était une bonne chose, mais à présent, il n’en était plus aussi sûr.

			—Je voulais vous voir? Ce que je veux, Yates, c’est vous renvoyer d’ici avec un coup de pied au cul.

			La gorge d’Owen se serra, menaçant de le priver d’air. 

			—Comment ça, monsieur? parvint-il à dire d’une voix étouffée.

			—Bon Dieu, pourquoi a-t-il fallu que vous interveniez, hier soir? siffla Ferguson. MacDougal et le patrouilleur, Quigley, avaient les choses en main. Vous êtes un dessinateur; pourquoi avez-vous ressenti le besoin d’aller fourrer votre nez sur une scène de crime?

			Les épaules d’Owen s’affaissèrent. 

			—Je… Je pensais pouvoir aider. Le familier–Malachi–n’était pas responsable.

			Ferguson se pencha en avant.

			—Ce que vous n’avez découvert qu’après vous être imposé.

			Owen posa son regard sur l’encrier posé sur le bureau de Ferguson.

			—Oui, mais j’ai quand même empêché un innocent d’être accusé d’un crime qu’il n’avait pas commis. Sans mes nouveaux sorts, Mal serait en route pour la chaise électrique, et le véritable tueur en liberté.

			—Oh, Mal? demanda Ferguson en croisant les bras. Vous connaissez ce sauvage, Yates?

			—Non! s’exclama Owen en s’efforçant de ne pas rougir. Je ne l’avais jamais vu avant hier soir. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne comprends pas la raison de votre colère. Je n’ai rien fait de mal.

			—Allez dire ça au conseil de Police, dit Athene en faisant claquer ses dents comme si elle mordait chaque mot. Vous et les patrouilleurs avez perdu le seul témoin du meurtre d’un homme important. Et, si l’on en croit les rapports, votre envie de jouer à l’inspecteur a distrait la police assez longtemps pour qu’il s’échappe.

			—Quigley était sur le point d’obtenir une promotion, ajouta Ferguson. Après ce qui s’est passé hier soir, j’imagine qu’il ne quittera jamais les patrouilles.

			Owen grimaça. Quigley lui avait paru être quelqu’un de bien.

			—Je suis désolé. Si cela peut aider, je peux parler à son capitaine et…

			—Ça n’aidera pas, l’interrompit Ferguson en secouant la tête. Grâce à vous, je viens de passer une heure devant le conseil de Police ce matin, à les écouter me tailler un costume l’un après l’autre. Ils voulaient savoir pourquoi un dessinateur était impliqué en premier lieu, alors qu’il s’agissait d’un meurtre et d’un vol.

			—Qu’essayait de voler le voleur? demanda Owen. Malachi a mentionné un genre d’horloge, mais les pièces avaient l’air bien trop vieilles.

			—C’est intéressant que vous me parliez de ça, répondit Ferguson en s’adossant dans son siège. La police ordinaire a emporté les pièces comme preuves, mais ils nous les ont déjà renvoyées. Apparemment, il y aurait un sort là-dedans. Je leur ai demandé de laisser la boîte avec les morceaux dans votre bureau–regardez ça et voyez ce que ça peut bien être.

			Owen fronça les sourcils.

			—Je pense que Mme Jacobs ou un autre membre de la famille pourrait vous répondre.

			—Il semblerait que Mme Jacobs n’ait pas eu beaucoup d’intérêt pour les lubies de collectionneur de son mari, répondit Ferguson. Elle a laissé la police prendre la liste de tout ce qu’il a acquis à la dernière enchère. Lisez-la et voyez si vous arrivez à comprendre pourquoi un voleur prendrait cette horloge, ou quoi que ce soit, plutôt que l’or et les pierres précieuses, bien plus faciles à revendre.

			Owen serra les mains derrière son dos et acquiesça. Au moins, il aurait une chance de se racheter pour avoir laissé Mal s’échapper.

			—Bien, monsieur. Je m’y mets de ce pas.

			—Et, Yates? l’appela Ferguson alors qu’il quittait la pièce. Il ne vous reste que six jours ici. Jusqu’à présent, vous avez été un atout pour la PSM: silencieux, travailleur et, plus important, vous ne m’avez pas causé de problèmes. Arrangez-vous pour que ça continue ainsi pendant le reste de votre temps ici, compris?

			

			***

			Mal se dirigea vers l’atelier de MadameGalpern sur Clinton Street, les mains enfoncées dans les poches alors qu’il se faufilait dans la foule du dimanche matin. Le vent lui sifflait aux oreilles, mais c’était une journée chaude et ensoleillée, et les familles envahissaient les rues. Il se glissa entre elles, essayant de ne croiser aucun regard, son chapeau enfoncé sur ses cheveux roux.

			L’épuisement lui engourdissait les membres. Il lui avait fallu une éternité pour s’endormir, enroulé sous son apparence de renard, comme l’appartement n’était pas assez grand pour des lits. Quand il y était enfin parvenu, ses rêves avaient été remplis du sorcier de la veille. Son sorcier.

			Il ne pouvait s’empêcher de penser à l’intensité qui émanait de Yates, à son regard intelligent qui parcourait la pièce à la recherche d’indices. Au fait qu’il ne s’était pas contenté d’ignorer Mal qui clamait son innocence, utilisant des sorts qu’il avait lui-même inventés pour discerner le coupable de l’innocent. Au fait que la justice lui importait vraiment, même si Mal n’était qu’un voleur.

			Et ce rouge, sur ses joues…

			Mal grimaça, son sexe se dressant face à ce souvenir. Par toutes les plumes, il fallait qu’il arrête de penser à cet homme. Yates était un bourgeois, en plus d’un flic. Pas le genre de type à se lier avec une crapule comme Mal, même si cela pouvait rendre ses sorts plus puissants. Il ferait probablement arrêter Mal par principe, si Mal osait le lui dire.

			L’atelier était fermé le dimanche, ce qui l’obligea à utiliser l’entrée arrière. MadameGalpern était à l’intérieur, ajoutant des plumes à l’un de ses chapeaux, avec une expression sereine. Elle leva les yeux quand Mal entra. Sa robe jaune élégamment coupée contrastait avec sa peau sombre, et elle portait l’un de ses propres chapeaux sur ses boucles élaborées. 

			—Mal, chéri, s’exclama-t-elle en le voyant. Rentre, rentre donc. Tu vas bien? Tu as une mine affreuse.

			—Je n’ai pas très bien dormi, admit-il. Je suppose que vous êtes au courant, pour hier soir? 

			Elle n’aurait certainement pas pu y échapper, avec les vendeurs de journaux qui criaient la mort de Jacobs à tous les coins de rue. 

			—Pas ici, chéri, dit-elle en lui tapotant le bras. Allons à l’étage dans le parloir, d’accord?

			Mal la suivit jusqu’au premier. Ni l’apparence extérieure minable du bâtiment, ni le magasin au rez-de-chaussée, ne donnaient le moindre indice sur la richesse des deux étages supérieurs. Tout cela était dû au second commerce, beaucoup plus lucratif, de MadameGalpern, qui gérait le plus gros groupe de voleurs de tout l’État de New York, voire de la côte Est. Des tentures volées dans des manoirs de la Cinquième Avenue couvraient les fenêtres du parloir, et un assortiment de peintures à l’huile, actuellement recherchées par Scotland Yard, l’agence Pinkerton et la Police Métropolitaine, ornaient les murs. Tous étaient des cadeaux d’amis reconnaissants et d’anciens étudiants, tout comme le mobilier fastueux et les carafes en cristal remplies d’alcools onéreux.

			La clé de son succès était qu’elle faisait plus que de transférer des biens volés d’une main à l’autre: son véritable talent se trouvait dans l’organisation. Elle faisait se rencontrer ceux qui travaillaient du côté obscur de la loi, mettait en place des missions, et dirigeait même une école informelle sur l’art du vol–où Mal avait obtenu son diplôme avec les notes les plus élevées.

			—Mal! s’écria Sophie en se levant d’un canapé en velours.

			Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, elle se jetait sur lui, ses bras enroulés autour de sa taille.

			—J’étais tellement inquiète! J’ai cru que les flics t’avaient attrapé.

			—Nan, répondit-il en lui tapotant l’épaule.

			Elle recula pour l’observer de ses grands yeux bleus qui en avaient attendri plus d’un. 

			—Enfin, si, précisa-t-il, mais j’ai filé quand ils avaient le dos tourné.

			—Mon pauvre petit, commenta MadameGalpern. Sophie, tu veux bien nous servir un verre?

			Pendant que Sophie se précipitait vers le buffet, Mal s’installa dans un fauteuil en face de MadameGalpern. Elle se tenait très droite, avec un port de tête qui aurait fait pâlir plus d’un bourgeois. Si elle était née dans la famille Knickerbocker, voire chez un de ces nouveaux riches, elle aurait dirigé la bonne société new-yorkaise. Mais, en l’état des choses, elle se contentait de régner sur ses bas-fonds.

			—Maintenant, chéri, reprit-elle en acceptant le brandy que lui tendait Sophie, raconte-moi ce qui s’est passé. Les journaux racontent les choses les plus affreuses, et tous se contredisent dans les détails. M. Jacobs t’a-t-il vu?

			—Je ne l’ai pas tué! s’exclama Mal en se redressant brusquement, manquant de renverser son verre.

			Elle le dévisagea froidement.

			—Malachi, tu es un de mes meilleurs voleurs. Tu ne m’arrivais même pas au coude que tu travaillais déjà pour moi. Tu peux me dire la vérité.

			—Ce n’était pas moi, je vous le jure.

			Ses mains tremblaient, et il avala le brandy sans en sentir le goût.

			—Je ne supporte pas la violence, continua-t-il, vous le savez bien. Je préfère aller à Sing Sing pour vol et m’échapper, plutôt que finir sur la chaise pour avoir tué un millionnaire. 

			Son estomac se retourna lorsqu’il réalisa à quel point il avait été proche de ce scénario.

			—Même les flics pensent que je suis innocent.

			—En parlant de ça, chéri, commenta-t-elle en sirotant son brandy, le regardant par-dessus le rebord du verre. Les journaux disent que la police recherche un témoin du crime. Un homme aux cheveux roux et aux yeux jaunes, un mètre soixante-dix, élancé. Ça te ressemble bien.

			—Ouais, répondit-il en déglutissant. J’ai trouvé Jacobs mort, étalé au sol. Je me suis un peu battu avec son meurtrier, mais il a déclenché une alarme et j’ai fui. Je me suis pris un flic à la sortie.

			—Je vois, dit-elle en reposant son verre. Tu as reconnu le meurtrier?

			—Non! s’exclama-t-il avec un frisson. C’était un rouquin, comme moi, qui faisait à peu près ma taille. Il a failli me faire accuser de meurtre, en laissant un de ses cheveux derrière lui. Mais un des flics a utilisé un sort pour prouver que ce n’était pas le mien.

			—Quelle chance, murmura-t-elle. Ce qui est un peu moins intéressant, c’est que je n’ai pas de bijou à transmettre à mon client.

			—Ce n’est pas la faute de Mal! s’exclama Sophie, prenant sa défense, comme toujours.

			—Bien sûr que non, répondit Madame Galpern avec un sourire rassurant. Bien, y a-t-il autre chose dont tu veux parler, Mal, mon chéri? Si non, je devrais vraiment me remettre au travail. Tu sais que c’est quand je travaille sur mes chapeaux que j’élabore mes meilleurs plans.

			Mal pressa ses mains l’une contre l’autre.

			—Je pensais… à une autre mission? Si vous avez quelque chose.

			Nick ne le jetterait pas à la rue parce qu’il n’avait pas payé son loyer, mais il devrait peut-être dormir sur le sol du bar plutôt que dans une des chambres à l’étage. Et la bonté de Nick n’était pas illimitée; il y avait bien trop de sauvages dans le besoin pour qu’il puisse leur faire la charité à tous. Mal aurait peut-être un toit au-dessus de sa tête, mais cela ne voulait pas dire qu’il aurait le ventre plein.

			Il avait passé bien trop de nuits, dans son enfance, sans pouvoir dormir à cause de son estomac vide. Il ne voulait pas revivre ça, s’il pouvait l’empêcher.

			Cependant, MadameGalpern secoua la tête.

			—C’est trop dangereux. La police te recherche.

			—D’accord, madame.

			Comprenant que la conversation était terminée, il se leva.

			—Merci pour votre aide.

			Il redescendit l’escalier, Sophie sur les talons. 

			—Ne sois pas si morose, lança-t-elle une fois dans la ruelle derrière la boutique.

			Elle glissa son bras autour du sien, l’éloignant de chez MadameGalpern.

			—Elle est déçue parce qu’on n’a pas obtenu le bijou que son acheteur voulait. Laisse-lui quelques jours. 

			Elle lui pressa le bras, puis ajouta:

			—Allons faire les poches des bourgeois qui montrent leurs beaux vêtements au parc. Ça te remontera le moral. 

			Il se força à sourire.

			—Bonne idée. Ensuite, je nous paierai à dîner dans un endroit sympa.

			Sophie rit et l’embrassa sur la joue.

			—C’est pour ça que je t’aime. Allez, viens.

			Ils sortirent de l’ombre de la ruelle dans la faible luminosité de cette fin novembre. Pourtant, malgré le soleil, un froid qui n’avait rien à voir avec la météo s’accrochait à Mal.

			Parce que le meurtrier était toujours en liberté… et que Mal était le seul témoin qui pouvait l’identifier.


		
			Chapitre 4

			Owen était assis dans son laboratoire, fronçant les sourcils face aux pièces éparpillées devant lui. Il y avait exactement soixante engrenages de toutes les tailles ; vingt plaques en bronze de tailles variées, des parties d’anciens sorts gravées dessus ; et quarante-deux pierres précieuses, certaines gravées, d’autres non, qui se glissaient dans des interstices sur les plaques. Une série de tiges, une manivelle et une poignée de leviers complétaient la pile. 

			Et il n’avait aucune idée de l’utilité de quoi que ce soit là-dedans.

			Quelqu’un frappa à la porte.

			— Entrez, invita Owen.

			Il se tourna sur sa chaise, s’attendant à voir l’un des inspecteurs sorciers. 

			— Owen ! s’exclama son futur beau-frère avec un sourire. Ça travaille dur, à ce que je vois.

			— Kirk ?

			Owen se leva et serra la main de son vieil ami. Kirk portait un lourd manteau de laine pour se protéger du froid de novembre, et un chapeau tissé de sorts pour repousser la pluie et la neige.

			— Que fais-tu ici ?

			— Tu devrais le savoir, répondit Kirk en ôtant son chapeau et son manteau pour les pendre à côté de ceux d’Owen. Tout le monde est devenu fou, après le meurtre de Jacobs. Je pense qu’il y a eu plus de prières honnêtes murmurées ce matin à l’église que n’importe quel autre jour depuis la construction de la cathédrale. Ta mère

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

OEBPS/Images/couverture.png





